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Ainsi se terminait Le Royaume perdu…
Paris
De nos jours
En nage, Antoine Marcas se redressa sur son lit. Alice dormait paisiblement à ses côtés. Il lui déposa un baiser avec douceur et quitta la chambre silencieuse, mort de soif. Au-dessus du frigo la pendule murale indiquait quatre heures du matin. Son esprit était à vif, le sommeil évaporé. Plus question de se recoucher. Antoine traversa l’appartement et s’assit à son bureau. Toutes les fenêtres de l’immeuble d’en face étaient éteintes. Il alluma une petite lampe industrielle élancée et recourbée, une douce lumière jaune inonda la table. Il ouvrit le tiroir central et sortit le journal intime de Tristan, ce mystérieux aïeul qu’il n’avait jamais connu. La veille, quand Alice avait décidé de rester chez lui, il s’était promis de le lire au matin, tranquillement. Mais la curiosité le dévorait. C’était la bonne heure. L’heure bleue, calme et paisible, quand Paris ralentit sa course perpétuelle et ses habitants plongent dans leurs songes. Il dénoua la cordelette ficelée autour du carnet et entama la première page.
 
Je m’appelle Tristan Marcas. J’ai tenu à consigner, ici, des événements étranges auxquels j’ai été mêlé pendant la Seconde Guerre mondiale. Je vais vous révéler ce qu’aucun manuel d’histoire ne mentionnera. Des événements qui donnent une tout autre interprétation du conflit le plus meurtrier de l’histoire de l’humanité. Ces événements peuvent paraître incroyables et moi-même, des années après les avoir vécus, j’en suis à me demander si je ne les ai pas rêvés. Heureusement, ma chère Laure est là, à mes côtés, pour m’aider à mettre des mots sur mon passé aventureux. Elle aussi est partie prenante de ce récit. Avant de commencer, je voudrais citer un homme que j’ai beaucoup admiré, le colonel anglais Thomas Edward Lawrence, dit Lawrence d’Arabie. Dans ses Mémoires, Les Sept Piliers de la sagesse, il a écrit cette phrase qui m’a hanté toute ma vie. « Tous les hommes rêvent mais pas de la même façon. Ceux qui rêvent de nuit s’éveillent le jour et découvrent que leur rêve n’était que vanité. Mais ceux qui rêvent de jour sont dangereux, car ils sont susceptibles, les yeux ouverts, de mettre en œuvre leur rêve afin de pouvoir le réaliser. » Je fais partie, moi aussi, de ces hommes qui rêvent le jour. Et je vais raconter ce long rêve vécu avec Laure. Il a commencé un 17 janvier 1939 en Espagne, au monastère catalan de Montserrat. J’étais en mission pour les services secrets anglais…
Antoine leva les yeux du journal, troublé. Ce texte surgi d’un siècle oublié résonnait au plus profond de son esprit. Rêver les yeux ouverts. Lui aussi aurait pu coucher ces mots sur le parchemin de sa vie. Ce Tristan, cet énigmatique ancêtre, lui semblait si proche.
Il se pencha à nouveau sur le cahier usé et continua sa lecture.





  
    Avertissement des auteurs…

    
      Dans Le Royaume perdu Antoine venait d’achever sa recherche du livre d’Hénoch, un manuscrit apocryphe détenu par les templiers. À l’issue de sa quête, il avait également récupéré le journal intime de son aïeul Tristan Marcas. Excepté sa tombe au Père-Lachaise, aux côtés de celle de sa compagne Laure d’Estillac, Antoine ne connaissait presque rien de ce mystérieux ancêtre. Un tabou régnait dans la famille Marcas. Tout juste savait-il de son père mourant que cet énigmatique Tristan avait vécu des aventures extraordinaires pendant la Seconde Guerre mondiale.

      Si Antoine ne sait que peu de chose sur Tristan, nos lecteurs, eux, le connaissent fort bien. Il est le héros de la saga du Soleil noir depuis six ans déjà. Nombreux parmi vous sont ceux qui cherchent à deviner le lien de parenté entre les deux hommes, et nous ne pouvions vous laisser insatisfaits par le rebondissement final du Royaume perdu.

      Le mystérieux carnet de Tristan devait nécessairement devenir la pierre angulaire d’une nouvelle enquête d’Antoine.

       

      Bonne lecture,

      Éric et Jacques

    

  


I
Le merveilleux est toujours beau.
Il n’y a même que le merveilleux qui soit beau.
André Breton


1.
Suisse
De nos jours
Un Embraer Legacy 600 filait vers le crépuscule, les ténèbres engloutissant le ciel dans son sillage. Sa carlingue blanche n’affichait aucun sigle de compagnie aérienne, s’ornant uniquement d’une clef violette à double pan aux empattements élégants. La clef. Le mythique logo de la firme italienne Varnese qui régnait au firmament de la mode. Nul ne savait pourquoi son fondateur l’avait choisi. Certains pensaient que c’était par superstition, d’autres y voyaient les clefs de saint Pierre, le fondateur et unique actionnaire, Gianfranco Varnese, ne faisant pas mystère de son catholicisme, son frère était même cardinal, mais pour beaucoup elle symbolisait la clef de la réussite.
L’empire Varnese allait bientôt fêter son soixantième anniversaire et Gianfranco somnolait à l’arrière de son jet privé, confortablement assis dans un fauteuil de cuir fauve, cousu main par ses artisans de Florence. Il était vêtu d’un complet sombre, assorti d’une chemise blanche et d’une cravate anthracite. Rien d’ostentatoire, il laissait ce genre de fantaisie à ses héritiers. Seuls ses boutons de manchettes en forme de gros dés trahissaient une pointe d’originalité. Ses sourcils noirs contrastaient avec ses cheveux blancs ondulés. Une crinière encore opulente pour un homme de son âge, dont il tirait une certaine fierté. Son nez était aussi robuste que sa mâchoire, ornée d’une bouche aux lèvres épaisses et aux dents larges, faites pour déchirer la chair ou les hommes. La bouche d’un prédateur.
En dépit de son âge avancé, celui que l’on surnommait il Muto1 en raison de son aversion pour les médias, et qui avait allégrement dépassé son quatre-vingt-cinquième anniversaire, dégageait une force étonnante. Dans le gotha des grands patrons italiens, Varnese occupait une place à part. Celle de l’ombre. Il refusait les interviews, ne mettait jamais en scène sa vie de famille, à la différence de deux de ses héritiers friands de la une des pages people. Malgré la médiatisation due à sa réussite, il Muto restait une énigme. On savait seulement qu’il avait perdu sa femme dans un effroyable accident de la route dans les années 1970.
Un steward surgit du fond de l’appareil et, une fois à son niveau, se pencha sur lui.
— Signore… Réveillez-vous, murmura-t-il d’une voix douce et respectueuse, sans oser poser sa main sur l’épaule du vieil homme.
Qui oserait toucher le grand patron sans son autorisation ?
Il Muto ouvrit les yeux, de la même couleur sombre que ses sourcils, et cligna des paupières pendant une poignée de secondes puis massa la racine de son nez empâté. Le patriarche de la famille Varnese s’étira longuement avec une souplesse étonnante.
L’avion obliqua sur sa droite, frôlant un colossal cumulonimbus couleur charbon, et le steward se retint au dossier du siège voisin.
— Nous arriverons à Milan dans une demi-heure. Voici votre collation comme vous l’aviez demandé.
L’employé posa sur la table un verre d’eau, un assortiment de fines lamelles de jambon de San Michele dans une assiette compacte et une coupelle de fruits frais. Il Muto plissa les yeux.
— Merci, Maurizio. Apportez-moi mon coffret à cigares.
L’avantage d’être le propriétaire de son jet, c’est qu’il pouvait fumer à deux mille pieds d’altitude. Il avait fait installer un extracteur de fumée pour éviter de voyager dans un épais brouillard. Le steward hocha la tête avec cérémonie et passa à l’arrière de l’appareil pendant que Varnese se redressait sur son siège en cuir.
Il picora l’assortiment de fruits, puis se pencha sur le hublot et contempla la mer de nuages opaques qui s’étendait en dessous de lui. Ce qu’il découvrait ne lui inspirait pas confiance, la météo avait été exécrable depuis le décollage deux heures auparavant à Varsovie. Il avait tenu à inaugurer lui-même le nouveau siège de sa filiale des pays de l’Est, un marché qui ne cessait de se développer. Mais la visite avait été épuisante, il aurait dû envoyer sa fille ou l’un de ses fils.
Le steward était revenu pour lui tendre une petite caisse en bois ornée du logo Varnese. Après quelques secondes d’hésitation, il choisit un Davidoff Grand Cru Robusto et coupa la tête2 avec sa guillotine gravée à ses initiales.
Il Muto gratta une allumette pour embraser le bout de son cigare, sans le porter à sa bouche. Il ne fallait jamais tirer dessus tout de suite. Non. La première saveur, aux arômes de noisette, se méritait à l’aune d’une seule vertu : la patience. C’était un rituel, profond et apaisant. Quand le pied3 du cigare rougeoyait son esprit s’éclaircissait. Le vieux Zino Davidoff, qui l’avait initié au cigare dans sa jeunesse, répétait à l’envi : « Si j’ai acquis au fil des années quelque science teintée de philosophie, c’est encore au cigare que j’en suis redevable. »
Au bout d’une longue minute, il Muto coinça le cigare dominicain entre ses lèvres et aspira avec une lenteur calculée. Une délicieuse saveur envahit son palais expérimenté. Le cigare était l’un des seuls plaisirs qu’il s’autorisait. Deux par semaine, pas plus.
Un léger déclic résonna au-dessus de sa tête. Un écran de télévision souple descendit du plafonnier pour se positionner face à lui. Gianfranco pesta, le pilote avait dû faire une mauvaise manipulation. Une succession d’images de chars en feu, de soldats carbonisés, de villes rasées et de cohortes de fuyards apeurés défila sur l’écran. La guerre dans toute sa splendeur. Il Muto souffla une bouffée en direction du téléviseur, il détestait être importuné pendant son rituel. Cela faisait des lustres qu’il ne pataugeait plus dans la boue noire de l’information continue, cinquième cavalier de l’Apocalypse, l’incarnation du malheur.
Agacé, il Muto tapota la télécommande de son accoudoir pour éteindre l’écran, mais rien ne semblait marcher. Le reportage terminé, une présentatrice reprit l’antenne sur le plateau. Vraiment mal habillée. Il nota de lui envoyer une invitation pour une séance de shopping privée dans sa boutique de Milan. Varnese appuya une nouvelle fois sur la télécommande. L’image se brouilla une fraction de seconde puis la journaliste reprit sa présentation.
— Et maintenant nous allons ouvrir notre débat de ce soir sur l’héritage de Benito Mussolini dans la vie politique italienne.
Des images du Duce défilèrent. Un homme chauve, sanglé dans une veste militaire galonnée jusqu’à la mâchoire, roulait des yeux exorbités et vociférait devant une foule.
Varnese laissa errer son regard. Après-guerre, dans ses jeunes années il avait milité pour un parti néofasciste. Un épisode qu’il avait soigneusement gommé de sa biographie. Agacé, il tourna la tête et fit tomber un parpaing de cendre dans le réceptacle en or incrusté dans l’accoudoir.
— Maurizio ! Venez m’éteindre ça immédiatement !
Le steward se précipita et essaya à son tour de manipuler la télécommande puis l’écran. En vain.
— Un faux contact… Je vais demander au pilote d’intervenir, répondit l’employé en filant vers l’avant de l’appareil comme si sa vie en dépendait.
Cigare vissé au coin de la bouche, Varnese fixa à nouveau son regard maussade sur le Duce en plein discours enflammé. Soudain le dictateur s’interrompit net et pointa un doigt en direction du passager du jet.
— On ne fume pas dans les avions, Varnese.
Le patriarche se figea. Il avait dû mal entendre. De longues secondes s’écoulèrent.
— Oui, c’est bien à toi que je parle ! hurla Mussolini, courroucé, ses yeux semblant sortir de leurs orbites. Le tabac est un poison. Il affaiblit la patrie. Honte à toi !
C’était inconcevable, le tyran italien lui parlait. Il l’appelait par son nom.
— Mais… Duce…, s’entendit répondre Varnese, stupéfait.
 
À l’instant où il avait répondu, Gianfranco réalisait l’absurdité de la situation. Il devenait fou. Il s’adressait à un mort qui lui parlait depuis un écran. Comment ce Mussolini pouvait-il lui parler directement ? Comment pouvait-il le voir fumer ? Instinctivement il leva la tête vers les caméras de sécurité.
Le Duce partit d’un grand rire sonore.
— Oui, je t’ai à l’œil, Varnese, à l’aide de ton système de sécurité interne. J’ai pris le contrôle de ton Legacy. Superbe appareil… si j’avais eu une flotte digne de ce nom j’aurais conquis le monde.
Varnese se ressaisit. Quelqu’un lui faisait une mauvaise blague. Il se leva d’un bond et aboya.
— Maurizio !
La voix du chef des fascistes retentit.
— Laisse ton larbin. Assieds-toi, nous avons à parler.
— Allez vous faire foutre.
— Tu oses parler de la sorte à ton Duce, ricana le dictateur.
Le patriarche se rua vers la porte blindée de la cabine de pilotage. Fermée. Il tambourina sur la cloison de carbone pare-balles. La voix du steward surgit.
— Signore ! Nous sommes enfermés. Quelqu’un a pris les commandes de l’ordinateur de bord. Le pilote essaye de déconnecter le système pour passer en manuel.
Varnese sentit son pouls s’accélérer, mais il ne céda pas à la panique. Ça ne servait à rien de hurler et de se montrer faible.
— Tu comprends maintenant ? lança le Duce depuis le fond de l’appareil, retourne à ta place.
Gianfranco fixa le haut-parleur avec un sourire mauvais et obtempéra. Il retourna s’asseoir lentement sur son siège, les yeux rivés à l’écran. Sa main droite effleura un bouton de l’accoudoir, et du siège voisin apparut un fin tiroir dissimulé à l’intérieur duquel se trouvait un pistolet couleur or sur un écrin de mousse anthracite. Varnese sortit le Beretta 9 mm et le posa sur ses genoux.
— Cette arme ne te servira pas à grand-chose, Gianfranco.
— Un talisman contre les fantômes. Ça me rassure, Benito.
Varnese avait repris de l’assurance. Il ricanait presque. L’image de Mussolini le scruta longuement puis croisa les bras d’un air satisfait.
— Tu n’as pas bien compris ce qui se passe.
À peine avait-il prononcé ce dernier mot que l’avion vira brusquement à droite. Le Beretta vola sur le côté alors que le vieil homme luttait de toutes ses forces pour ne pas jaillir hors de son siège. Puis le jet se redressa doucement. Sur l’écran, Mussolini avait de nouveau croisé les bras et l’observait avec mépris.
— Ton talisman ne te sera pas d’une grande utilité, je le crains. Ton chargeur est vide. Quant à tes serviteurs…
L’image changea et une vue de la cabine de bord apparut en noir et blanc. Le pilote paraissait paniqué, les mains vissées sur son manche, le steward gisait à terre. Le Duce resurgit, presque hilare.
— Je tiens aussi le manche.
— Qui êtes-vous ? Mussolini est mort depuis plus de soixante-dix ans.
— L’intelligence artificielle, mon ami… j’ai choisi le Duce, si mes renseignements sont exacts, plus jeune, tu militais pour un parti nostalgique de ce dictateur. Mais j’aurais pu prendre n’importe quel visage. Le pape, Poutine, Hitler, Ronaldo…
L’inconnu était bien informé sur sa jeunesse. Varnese ne laissa rien paraître, mais il était bluffé par cette technologie stupéfiante. Le dictateur mort semblait plus en forme que jamais, les traits de son visage s’animant avec une fluidité déconcertante.
— Mais je ne suis pas ici pour évoquer tes errances passées, reprit Mussolini, parlons plutôt de l’avenir. Et il s’annonce bien sombre pour toi.
— Vous voulez m’extorquer de l’argent ? Et si je refuse ? Vous allez crasher cet appareil.
— J’ai déjà été payé pour mon travail.
Le patriarche le regarda avec stupéfaction. Il voulut se redresser sur son siège, mais il était complètement figé.
— Que voulez-vous ? parvint-il à balbutier.
— On m’a chargé de mettre fin à tes jours. À moins que tu ne répondes à une question. Une simple petite question. Et tu pourras encore profiter longuement de tes richesses.
Varnese ne laissa rien paraître mais il se doutait de la demande du tueur. Et c’était inenvisageable.
— Je n’ai pas peur.
Mussolini croisa les bras et opina de la tête en affichant une mine d’autosatisfaction.
— C’est tout à ton honneur, Gianfranco. J’ai horreur des geignards et des poltrons sans dignité.
— Qui vous a embauché ?
— Un proche… un concurrent… l’un de tes héritiers. La mafia… des amis qui te veulent du mal… va savoir… tu dois avoir tellement d’ennemis. Molti nemici, molto onore4 !
Varnese se doutait de la réponse. Il le pressentait depuis des mois.
— Ce sont Eux qui t’envoient. C’est ça ?
L’avion obliqua légèrement sur la gauche. Mussolini afficha un grand sourire.
— Peu importe ! Nous allons bientôt entamer la descente vers Milan. À toi de décider si tu veux atterrir sain et sauf. Tu as eu une vie magnifique, Varnese, et ta réussite est un modèle pour tous.
— Le pilote ? Maurizio ?
Le Duce afficha une mine faussement dépitée.
— Je n’ai plus besoin d’eux. Le jet peut atterrir en pilotage automatique. J’ai coupé l’oxygène et ils vont rejoindre leur créateur. Toi au moins tu as le choix.
— Je vous écoute.
Le visage de Mussolini occupa tout l’écran.
— Tu sais ce que je veux, Varnese.
— Je ne vois pas de quoi vous parlez.
En guise de réponse, une flopée de masques à oxygène jaune vif tomba du plafonnier.
— Dernier avertissement.
Varnese sentit une douce sensation l’envahir. C’était donc maintenant. Il pencha sa tête vers le hublot. Les nuages avaient disparu, dévoilant les lumières de Milan qui scintillaient dans la nuit. Son cœur se serra, un décor magnifique pour tirer sa révérence. Mais à sa manière.
Il se tassa sur son siège afin d’éviter la caméra, passa sa main sur l’un de ses boutons de manchettes qu’il dévissa lentement. D’un geste mesuré il en extirpa une gélule transparente qu’il coinça promptement entre ses dents. Sa bouche qui avait croqué la vie avec tant de voracité l’écrasa de toutes ses forces. Un liquide amer et chaud imprégna ses papilles puis coula lentement dans sa gorge.
— Duce, vous savez comment on me surnomme ? Il Muto. Ce n’est pas pour rien.
— Ne sois pas stupide !
Les gouttes de sueur perlèrent plus abondamment sur le front du vieil homme. Le poison commençait à faire effet. Varnese savait qu’il lui restait moins d’une minute. Il Muto se sentit partir. Un dernier murmure s’échappa de ses lèvres blanchies.
— La malédiction Varnese…
 
Quand le Legacy roula sur le tarmac réservé aux jets privés de l’aéroport de Milan, un camion de pompiers, deux de police et une ambulance l’attendaient en bout de piste. La tour de contrôle les avait alertés à propos d’un atterrissage automatique d’urgence. Le pilote avait envoyé un message de détresse, au-dessus de la frontière suisse, avant que tout contact soit coupé.
La porte du jet s’ouvrit, un petit escalier se déplia jusqu’au sol, mais personne ne sortit de l’appareil. Le protocole antiterroriste fut immédiatement activé. Les policiers bouclèrent le périmètre autour de l’appareil et des avertissements à destination d’hypothétiques pirates furent lancés via un porte-voix. Mais le Legacy restait désespérément silencieux. Au bout d’une dizaine de minutes, le responsable des services de sécurité de l’aéroport prit la décision de monter dans le jet accompagné de l’officier qui menait l’opération. Quand il pénétra dans l’habitacle, il eut la surprise de découvrir trois cadavres : le pilote, le steward et Gianfranco Varnese, propriétaire du jet. Les masques à oxygène pendaient du plafonnier. Il nota un détail curieux, presque anecdotique, néanmoins surprenant. Une agréable odeur de cigare flottait dans l’air.


2.
Haute Provence
Valensole
De nos jours
Une paisible mer de lavande, d’un bleu tirant sur le mauve, s’étalait à perte de vue, ses vagues ondulant sous la brise qui coulait de l’ouest, depuis les forteresses de calcaire du Verdon. À mesure que le soleil déclinait à l’horizon, les effluves des fleurs embaumaient l’air doux et chaud.
En bordure des champs, en lisière d’un bois sombre, se dressait un menhir. Une sentinelle solitaire érigée depuis six mille ans, rappelant aux hommes leur statut de fétus de paille balayés par le vent de l’éternité. On l’appelait Ars, ou Ursus, la pierre de l’ours. La christianisation ayant fait son œuvre, le menhir avait été rebaptisé pierre de Saint-Éloi, en référence au protecteur des paysans.
Mais en cette soirée idyllique de la Saint-Jean, les intrus regroupés autour de la pierre sacrée avaient tout sauf l’apparence de cultivateurs de lavande. Ils étaient une cinquantaine, revêtus de capes blanches, formant un demi-cercle parfait autour de la pierre levée.
Un genou à terre, ils courbaient l’échine, le haut du visage caché par la capuche de leurs capes immaculées frappées d’une croix rouge, leurs mains gantées serrées sur leur bâton. N’eût été la ligne à haute tension qui se profilait le long de la départementale voisine, on aurait pu se croire huit cents ans en arrière.
Devant le menhir, une femme joignait ses mains devant elle en un geste de prière. Son carré blond bombé et coupé au cordeau encadrait un visage harmonieux mais figé, lisse comme un masque d’albâtre, et ses yeux clairs, striés d’un curieux gris irisé, balayaient l’assistance avec gravité. Un regard impérieux qui exigeait dévotion et soumission.
Le soleil entamait sa descente juste derrière elle, à l’aplomb exact de la pierre levée, nimbant sa silhouette d’une aura dorée.
— Froid cosmique, nous t’implorons de toutes nos forces, hurla-t-elle à pleins poumons, que l’onde glacée paralyse les démons du feu solaire !
La troupe ne bougeait pas. Le visage fermé, les templiers paraissaient tous concentrés dans un même but. Cela faisait presque une demi-heure qu’ils priaient sous le contrôle de la prêtresse.
Sanglé dans sa cape, penché lui aussi sur son bâton, Antoine Marcas imitait les autres chevaliers. Mais lui se foutait royalement de prier pour le refroidissement climatique. Il était en mission. Il implorait que ce rituel stupide s’achève avant que ses genoux ne deviennent aussi calcifiés que le menhir qui lui faisait face.
— Je vois notre glorieuse armée repousser les flèches incandescentes du soleil avec ses boucliers de givre, reprit la prêtresse en cape, tels les chevaliers du Temple repoussant les assauts des hordes d’infidèles. Vous êtes les nouveaux moines soldats du froid sacré.
Antoine ne fermait les yeux qu’à moitié. Il connaissait par cœur ces salmigondis. Trois mois plus tôt, il s’était fait initier dans la loge parisienne de l’OTTR, Ordre du Temple et de la Terre Ressuscitée, un groupe néochevaleresque qui versait dans l’écologie new age. Antoine était encore mêlé à une histoire de templiers. Mais cette fois pour le boulot. Ni trésor ni secret perdu à trouver, seulement une mission d’infiltration pour le compte de la DGSI1.
Ce groupe d’apparence inoffensive, soucieux d’environnement, organisait des opérations caritatives avec l’argent de ses adeptes et des dons. En réalité l’organisation servait de paravent à un trafic d’armes lucratif depuis les pays de l’Est en direction des banlieues. La DGSI menait son enquête depuis plus d’un an et avait réussi à retourner l’un des cadres de l’ordre, le trésorier, en échange de l’immunité.
Un groupe de templiers écolos…
C’était une première dans la foisonnante famille des groupes néotempliers qui pullulaient dans le monde. On ne comptait plus les organisations chevaleresques autoproclamées descendant du prestigieux ordre, religieuses ou purement honorifiques. L’arbre du Temple n’en finissait pas de donner des rameaux bourgeonnants2. Antoine s’était frotté à quelques-uns de ces groupes par le passé, mais il n’était jamais tombé sur des templiers écolos.
Selon l’OTTR, le changement climatique pouvait être inversé par de puissantes pratiques occultes. En outre, les adeptes devaient s’abstenir de manger de la viande, considérée comme l’œuvre du diable. Et chaque semaine il fallait entrer en communion avec les arbres et prier pour le refroidissement. Où les dirigeants de l’ordre étaient-ils allés chercher cette curieuse bouillie ? Sans doute l’influence de la prêtresse templière, ancienne professeure de yoga, Joanna, épouse du grand maître Waldek von Saltzman.
Marcas n’en pouvait plus de cette journée provençale interminable. Lui et une dizaine d’autres adeptes parisiens étaient arrivés le matin de Paris à la gare TGV d’Aix-en-Provence. On les avait transférés en minibus dans un hôtel du côté de Moustiers-Sainte-Marie. Là, deux agents de sécurité de l’OTTR leur avaient imposé de laisser leurs téléphones dans un coffre à l’hôtel. Sitôt changés en templiers, ils avaient été emmenés pour une balade de deux heures dans les bois sous trente degrés, ils s’étaient retrouvés à prier devant le menhir.
Prier pour refroidir le soleil, rumina Antoine.
Machinalement, il tâta la boucle de son ceinturon. Le biper électronique était toujours à sa place et avait échappé aux contrôles du service de sécurité de l’OTTR. L’unité de gendarmerie en embuscade n’attendait qu’un signal de sa part pour se ruer sur les templiers.
— Il est temps de clôturer nos travaux. En ce solstice d’été, le jour où le soleil affirme sa plus grande puissance, nous avons réussi grâce à nos prières à calmer ses ardeurs. Ne sentez-vous pas l’air autour de vous qui se rafraîchit subtilement ? Templi invictus !
— Templi invictus ! cria d’une seule voix l’assemblée.
Un bourdonnement sourd monta dans le lointain et enfla. Les chevaliers interrompirent leurs effusions. La prêtresse frappa dans ses mains.
— Et maintenant le moment que vous attendez tous…, cria la templière.
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      Paris

        Quartier latin

        Octobre 1809

      Habituellement paisible, la rue Saint-Jacques venait brusquement de changer de visage. Alors que le crépuscule s’annonçait, baignant d’une teinte dorée le dôme du Panthéon, toutes les boutiques de la rue s’illuminaient. Des guirlandes de lampions aux couleurs vives faisaient miroiter chaque enseigne tandis que des pyramides de bougies éclairaient les devantures. Une rumeur monta et d’une ruelle étroite jaillit un groupe de femmes qui portaient en triomphe un buste de l’Empereur ceint d’une couronne de lauriers. Le conquérant avait le front altier, les pommettes saillantes et le menton volontaire tel que le présentait la propagande impériale. À la vérité, pensa l’inconnu dont le col de la redingote était relevé sur le nez, Napoléon ne ressemblait plus vraiment au vainqueur des guerres d’Italie ou de la campagne d’Égypte. Le jeune général efflanqué, aux joues creuses et aux cheveux en bataille avait pris du galon comme de la bedaine. Son visage s’était arrondi, son regard épaissi, quant à ses cheveux, ils se faisaient aussi rares que sa bonne humeur.

      — Vive l’Empereur ! Vive notre père à tous ! hurla un adolescent en tendant les mains vers le visage de marbre de l’Empereur.

      Un cri de joie unanime lui répondit. Ce soir tout le peuple de Paris allait festoyer jusqu’à l’aube. On perçait déjà des barriques en pleine rue pour que le vin coule à flots. Sur une estrade improvisée, des musiciens, sourire aux lèvres, accordaient leurs instruments. Dans toute la capitale, danses endiablées et fougueuses farandoles allaient célébrer la grande nouvelle.

      — Vive la paix ! lança une femme âgée, vêtue de gris, les yeux brillants d’espoir.

      Elle devait avoir un fils aux armées et espérait son retour. L’inconnu haussa discrètement les épaules. Certes Napoléon avait gagné, écrasant une fois encore l’Autriche et l’Angleterre coalisées, mais la victoire lui avait coûté cher. En deux campagnes, Essling et Wagram, il avait laissé plus de 50 000 hommes sur le champ de bataille. Qui sait si cette femme reverrait un jour son fils ?

      À l’angle de la rue des Feuillantines, réunie autour d’un tonneau, une poignée de hussards vidait des chopes à la santé de Napoléon. Le dolman et la chemise ouverts jusqu’au nombril, la plupart étaient déjà ivres. L’un d’eux s’avança dans la rue, le fourreau de son sabre battant ostensiblement la cuisse.

      — Et toi, tu es bien pressé, tu ne bois pas à la santé de l’Empereur ?

      Le passant se figea. Lui qui comptait sur la liesse générale pour passer inaperçu laissa échapper un juron.

      — Tu n’aimes pas le petit tondu1 ? Tu es quoi, un foutu républicain ou un maudit royaliste ? Si tu m’réponds pas…

      L’ivrogne posa la main sur la poignée de son sabre. L’inconnu rabattit brusquement le col de sa redingote, dévoilant un visage zébré d’une fine cicatrice qui courait jusqu’à l’oreille aussi déchiquetée qu’une côte bretonne. Dans la Grande Armée, tout le monde connaissait cette signature de chair.

      — Pardon, mon général, je ne vous avais pas reconnu !

      Le hussard recula, épouvanté.

      — Vous étiez en civil. Je ne pouvais pas savoir… je vous en prie…

      — Suffit, soldat. Retourne à ta chope.

      Titubant, le cavalier se précipita parmi ses camarades.

      — Tu en fais une tête, on dirait que tu as vu le diable !

      Juste avant de s’écrouler sur une chaise bancale, le hussard balbutia.

      — J’aurais préféré.

    

    


Notes
1. Le muet. En Italie toutes les célébrités, dont les grands patrons, ont des surnoms liés à une particularité physique ou à un comportement.
2. Partie du cigare que l’on coupe au moyen d’un accessoire appelé guillotine.
3. Extrémité du cigare qui entre en combustion.
4. Beaucoup d’ennemis, beaucoup d’honneur. Citation de Benito Mussolini.
Notes
1. Direction générale de la sécurité intérieure.
2. La franc-maçonnerie elle-même n’a pas été épargnée par le virus templier. Tel le Rite de la stricte observance templière du baron de Hund dans l’Allemagne du xviiie siècle. Ou dans les rites actuels des hauts grades, comme le degré de chevalier Kadosh qui fait référence à la vengeance du dernier maître du Temple.


  Notes

  
    1. Surnom donné par ses soldats à Napoléon.
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